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Alexandrie
lundi 1er février 2021 (Date de rédaction antérieure : 16 juillet 2001).

Située à l’extrémité occidentale du Delta, fut construite par Alexandre le Grand en 323 av. J.-C., peu
après son arrivée en Egypte. Sa position et ses caractéristiques naturelles en faisaient le lieu idéal
pour le développement d’un grand port commercial. Alexandre voulait en effet que cette ville devînt
le bazar du monde, un trait d’union entre l’Europe, l’Arabie et l’Inde.

La ville d’Alexandrie était grandiose et monumentale, les rues y étaient larges, disposées en
échiquier, avec un axe principal. La ville était dominée par le superbe Temple de Pan, de tradition
orientale, érigé sur un podium et auquel on accédait par une allée en spirale. Elle avait été divisée
en cinq quartiers par l’architecte Dinocrates. Sa célèbre bibliothèque contenait la plus grande
collection de livres de l’antiquité. Elle était annexée au Musée. En d’autres termes l’académie et le
séminaire de recherches scientifiques et littéraires furent le centre dans lequel se développèrent des
études de philosophie, de critique, de sciences physiques de mathématiques, de philosophie, et de
médecine. Les noms des intellectuels d’Alexandrie résonnent aujourd’hui encore aux oreilles de
l’Occident : Aristarque, Callimaque, Euclide, Eratosthène, Ptolémée.

Histoire d’Alexandrie

Comme Rome, comme Athènes, comme Byzance, Alexandrie n’est pas seulement un ville
prestigieuse : c’est une civilisation, c’est-à-dire la marque imprimée par certains hommes à une
société qui dépasse le cadre géographique que constitue l’Égypte et le cadre historique que définit
la période allant de la fondation de la ville par Alexandre, en 332 avant J.-C., à la ruine de cette ville
par Dioclétien, en 295 après J.-C. Alexandrie résume un monde, incarne un certain mode de vie,
représente une forme d’art et de pensée : être " Alexandrin ", ce n’est pas seulement être
d’Alexandrie ; c’est se définir par rapport à des valeurs qui prirent d’abord un sens dans la capitale
des Ptolémées, successeurs d’Alexandre en Égypte, et dans la ville de ce préfet d’Égypte, qui, sous
les Romains, avait une telle importance.
Mais Alexandrie a une histoire, un site, un cadre très particulier, des monuments qui lui sont
propres. Elle a des fonctions, une importance et une renommée.

1. Importance

La renommée d’Alexandrie, à l’époque ancienne comme de nos jours, apparaît dans les termes dont
on la désigne : elle est fille d’Alexandre, mais les auteurs anciens ou bien les papyrus la qualifient de
" belle, très belle ", " éternellement mémorable ", " tout à fait royale ", " très brillante ". L’épithète la
plus employée est " grande ". L’importance de la ville tient au fait qu’elle succède, peut-on dire, à
Athènes, dans cette hégémonie que les Grecs ont exercée si longtemps sur tous les pays du bassin
méditerranéen. Alexandrie est le siège du pouvoir central et de la haute administration ; elle est, par
là même, le cadre des révolutions et des répressions qui, si on laisse de côté l’Alexandrie chrétienne,
ne durèrent pas moins de six siècles.
Étant résidence royale, Alexandrie bénéficia d’abord de ce goût du luxe qui poussa tous les
souverains lagides à développer et à orner leur capitale. Ces douze souverains qui s’appelèrent tous

http://labalancedes2terres.info/spip.php?article151
http://labalancedes2terres.info/spip.php?article151
http://labalancedes2terres.info/spip.php?article152


Ptolémée, du nom de Ptolémée Ier Sôter (roi de 304 à 285 av. J.-C.), et qui ne furent souvent que les
jouets de leur mère ou de leur femme, jusqu’au règne de cette Cléopâtre VII (51-30 av. J.-C.) qui
céda à César, tous ces souverains le plus souvent parricides ou fratricides tinrent à faire de leur ville
une capitale digne de leurs ambitions. Autour d’eux vivaient les membres de la maison royale et ces
dignitaires pour lesquels les titres nobiliaires furent multipliés. Tous ces courtisans, à l’imitation du
roi, goûtaient le luxe et aimaient l’ostentation. À eux aussi il fallait des maisons, des rues, des places,
des monuments dont ils pussent être fiers.
L’administration centrale est fixée à Alexandrie. Un subtil réseau fait communiquer ce cerveau
qu’est Alexandrie et ces membres que représentent les nomes. Tout part d’Alexandrie ; tout y
aboutit, qu’il s’agisse de finances, de justice, de police, de douane, etc. Un épistolographe dirige, à
Alexandrie, la chancellerie royale, immense bureaucratie qui permet au souverain de connaître
toutes les plaintes, toutes les requêtes de ses sujets. L’archidicaste, dont la compétence, sous les
Romains, s’étend à tout le pays, préside à la justice et réside dans la ville. L’alabarque, directeur
général des douanes - charge accablante mais profitable dans un pays où tout était taxé - exerce ses
fonctions dans la capitale. Il en est de même pour l’intendant du domaine royal, puis impérial,
nommé idiologue, et pour le grand maître des finances appelé diœcète. Le clergé d’Alexandrie, où
les temples sont très nombreux et où le culte royal est particulièrement vivace, est un des plus
puissants d’Égypte. Les militaires, enfin, sur qui repose principalement la charge de mater les
révoltes, sont casernés dans la ville et les marins ne sont pas loin : c’est Canope, l’actuelle Aboukir,
qui sert de base navale. Les uns et les autres, du reste, se soutiennent. Tout ce personnel,
fonctionnaires, prêtres ou militaires, contribuait à donner du lustre à la capitale des Ptolémées.

2. Population

Le roi par sa présence, les administrations par leurs bureaux, les militaires par leurs troupes
concentraient tous les pouvoirs dans la ville. Or l’esprit séditieux des Alexandrins et les mélanges de
populations qui s’étaient produits dans ce centre cosmopolite en faisaient la proie désignée des
agitateurs ou des révoltés. L’importance d’Alexandrie faisait du même coup sa faiblesse : car être
maître de la capitale, c’était posséder l’Égypte. Polybe, l’historien qui visita l’Égypte sous le règne
de Ptolémée VIII Évergète II (roi d’Égypte de 169 à 163 av. J.-C., de Cyrénaïque de 163 à 145 et de
nouveau roi d’Égypte de 145 à 116), avait été frappé par cette menace qui pesait sur le pays du fait
des éléments si divers qui peuplaient Alexandrie. Avec beaucoup de lucidité, Polybe, selon Strabon
(XVII, I, 12), distingue les trois principaux groupes formant la population d’Alexandrie : l’élément
indigène, égyptien, vif et irritable de nature, dit-il, et par conséquent fort difficile à gouverner ;
l’élément mercenaire, composé de gens lourds et grossiers, mais conscients de leur importance,
surtout quand le roi était méprisable ; enfin l’élément alexandrin, supérieur aux deux autres par son
origine, car il était d’extraction grecque et, quoiqu’il fut de sang mêlé, se souvenait de la culture et
des mœurs de son pays. Il faut avouer que ces trois groupes ne s’aimaient guère et eurent souvent
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l’occasion de se faire la guerre : tentative de Cléomène en 219 avant J.-C., soulèvement de 202
contre le régent Agathoklès, révolte de 170, troubles de 165 et tous ces mouvements séditieux qui
jalonnèrent le règne de Ptolémée VIII Évergète II, notamment en 136-135, où le roi fut contraint de
s’enfuir à Chypre. Des violences de ce type devaient aboutir, en 80, à la fin de Ptolémée XII
Alexandre II qui, selon Appien, aurait été massacré dans le gymnase d’Alexandrie. Rarement
organisés sous les Lagides, ces mouvements de la foule alexandrine étaient davantage des émeutes
que des révolutions ; mais, sous les empereurs romains, l’opposition fut mieux orchestrée et plus
systématique : elle fut durement réprimée. Il n’est que de rappeler les représailles que César exerça
contre la ville, mettant, selon toute vraisemblance, le feu à la célèbre bibliothèque, soit par dessein
délibéré, soit par accident.
Il est fort difficile d’évaluer le chiffre de la population alexandrine. Si l’on en croit Diodore, il y avait
plus de trois cent mille hommes libres dans la cité, vers 60 avant J.-C. Cette évaluation incita J.
Beloch à fixer le chiffre de la population totale à un demi-million d’habitants. Deuxième ville de
l’empire, Alexandrie ne devait pas être loin de Rome pour le chiffre de la population. Un fait le
prouve bien : le nombre et l’étendue des nécropoles. Les morts ne tiennent guère de place et l’on est
toujours frappé de l’exiguïté des cimetières par rapport aux villes qui les entourent. À Alexandrie,
c’est le contraire : on demeure confondu par les espaces que couvrent les tombes. En plus, la
présence de loculi (tombes collectives) creusés en même temps, incite à penser qu’à certaines
époques d’effroyables épidémies ont pu s’abattre sur la ville. La peste d’Athènes que décrit
Thucydide ne fut-elle pas apportée par un bateau venant d’Égypte ? À la maladie s’ajoutait souvent
le massacre, comme ce fut souvent le cas, au IIIe siècle après J.-C., par exemple sous Caracalla. Il
est donc permis de penser que le chiffre de la population ne fut pas constant. Il fut certes élevé, mais
on ne peut sans réserve adopter celui d’un million, qu’avance Flavius Josèphe.
En revanche, on doit admettre avec lui que la communauté juive formait une minorité fort
importante. Il l’évalue à cent mille âmes. Les Grecs seulement auraient ainsi précédé en nombre les
Juifs. C’est fort vraisemblable, car ces derniers habitaient la ville depuis sa fondation : Alexandre
leur avait attribué un quartier particulier, le quartier delta , sur la côte, mais à une certaine distance
du port, au nord-est de la ville. Ce n’était nullement un ghetto, car ce quartier était limitrophe de
celui du palais royal, et les synagogues et comptoirs juifs étaient établis à travers toute la ville.
Venus en Égypte comme soldats, les Juifs, selon Flavius Josèphe, s’étaient montrés si loyaux envers
le conquérant grec qu’il leur avait donné permission de s’établir sur un pied d’égalité avec les Grecs.
La première preuve authentique de la présence de Juifs à Alexandrie est apportée par les
inscriptions grecques et araméennes de la nécropole de l’Ibrahimieh, inscriptions remontant
vraisemblablement à Ptolémée Ier Sôter et à Ptolémée II Philadelphe. La lettre d’Aristée parle de
cent mille prisonniers juifs envoyés en Égypte à l’époque de Ptolémée Ier Sôter, puis affranchis sous
Ptolémée II Philadelphe. Ne possédant pas le droit de cité alexandrin, les Juifs avaient leur
juridiction propre, leurs finances, leur conseil des anciens, à la tête duquel se trouvait un ethnarque
Bref ils formaient une communauté indépendante, mais officiellement reconnue. Se tenant ainsi à
mi-distance de l’élément indigène et de l’élément gréco-macédonien, les Juifs furent amenés à nouer
des alliances avec les uns ou les autres, profitant souvent mais pâtissant parfois de ces appuis
commandés par les circonstances. Il exista un antijudaïsme alexandrin et il ne fut pas seulement
littéraire. Qu’on se rappelle l’animosité de Ptolémée VIII Évergète II contre les Juifs, source du récit,
sans doute inventé, qu’on lit au troisième livre des Macchabées : enfermés dans l’hippodrome, les
Juifs auraient été placés devant des éléphants enivrés par des drogues et n’auraient dû leur salut
qu’à l’apparition de deux anges planant au-dessus des monstres et les mettant en fuite. Plus réelles
furent les persécutions exercées sous Néron, Trajan et Hadrien. La révolte juive fut alors matée
durement et les Actes des païens martyrs nous permettent d’imaginer la brutalité de cette
répression. Cependant la cohabitation des Juifs et des Alexandrins, malgré ces violences, se révéla
bienfaisante : un homme comme Philon d’Alexandrie, issu d’une grande famille juive, put mener à
bien son œuvre philosophique et théologique et la Lettre de Claude aux Alexandrins est un bel
exemple de modération et de sagesse politique. C’est que les Juifs avaient leur place et leur rôle

http://labalancedes2terres.info/spip.php?article201
http://labalancedes2terres.info/spip.php?article199
http://labalancedes2terres.info/spip.php?article201


dans la vie d’Alexandrie.

Le théatre de Kom el-Dikka

3. Fonctions d’Alexandrie

La capitale de la monarchie lagide n’est pas seulement, en effet, une ville administrative. Pour parler
comme Strabon (XVII, I, 6-18), c’est le " comptoir du monde ". C’est dire que le cosmopolitisme de
cette ville tenait avant tout à son rôle de centre du commerce méditerranéen. Alexandrie draine les
richesses de l’Égypte, qu’elle exploite par un système savant sur lequel le roi a mis son emprise. Le
territoire d’Alexandrie - car toute ville antique vit de la région dont elle est maîtresse - n’est pas telle
portion de plaine, c’est le pays tout entier.

Dans la société ainsi constituée pour l’exploitation de l’Égypte, le roi apporte son prestige et son
pouvoir, Alexandrie ses capitaux, ses banquiers, ses techniciens, ses juristes et ses scribes. Le roi
ouvre des voies nouvelles, vers l’Afrique par exemple, ou garantit la sécurité des routes, notamment
celle qui passe par les Cyclades et qui mène en Ionie ; la monnaie du roi est celle de la ville. Le
commerce ne peut que se louer de cette association du roi et des Alexandrins.

Pour faire ce commerce, Alexandrie disposait de vastes entrepôts, que la langue grecque des
papyrus appelle des trésors , et ces greniers publics avaient des fonctions analogues à celles des
banques. Ils étaient gérés par des sitologues qui pouvaient, par exemple, recevoir le blé que leur
confiaient en dépôt des particuliers et, moyennant une légère rémunération, exécuter pour eux des
paiements. Une partie du blé d’Égypte servait à l’approvisionnement de la ville - organisé par un
exégète - d’où dépendait, en définitive, la tranquillité des habitants. Une grande partie était exportée
et les empereurs romains savaient bien que le blé d’Égypte était indispensable à Rome. (Pour éviter
qu’en confisquant le blé un haut personnage ne puisse ainsi affamer Rome et, qui sait ? s’emparer
du pouvoir, la loi romaine avait interdit aux sénateurs de pénétrer en Égypte.) Alexandrie était aussi
pourvue d’apothèques, c’est-à-dire de magasins où l’on entreposait des céréales et des livres. Selon
Dion Cassius, c’est l’incendie de ces dépôts qui aurait communiqué le feu à la bibliothèque célèbre.
Les apostases étaient une suite et une dépendance des arsenaux et des chantiers de la marine. Un
certain nombre de marchés (emporia ) se prêtaient à la vente des différents produits. Enfin il y a
tout lieu de penser qu’outre la place publique située à l’intérieur de la ville, une agora marchande
était annexée au port, comme c’était le cas à Cnide, à Halicarnasse et au Pirée. Le commerce était
encore facilité par l’existence de deux ports, c’est-à-dire par la possibilité d’accoster par tous les
temps, que le vent soufflât de l’est ou de l’ouest. Comme l’a bien montré Louis Robert (Hellenica ,
XI-XII, pp. 263-266), " c’était pour une ville antique un site de préférence que celui qui permet,
grâce à une presqu’île et à un isthme, d’établir deux ports, dont l’exposition différente assure un
abri suivant la direction du vent ". S’il est vrai qu’il existe un déterminisme géographique, on peut
dire qu’il imposait à Alexandrie cette vocation commerciale qui fit sa fortune.

Ville commerciale, Alexandrie est en même temps une ville industrielle. En grec ancien, le mot
ergasterion , si fréquent dans les papyrus, désigne une boutique, une échoppe, mais aussi un atelier,
une fabrique. La ville regorgeait d’ateliers de toutes sortes, qui étaient groupés par spécialités et



par rues. Parmi les multiples industries artisanales de la ville, il faut citer celle du verre, dont
Strabon (XVI, 25) nous apprend qu’elle était favorisée par la nature du sable vitrifiable qu’on
trouvait en Égypte ; celle de la poterie, dont témoignent les découvertes faites dans les nécropoles ;
le travail du métal, les produits textiles, la parfumerie, la papeterie, les mosaïques. La variété même
de ces productions montre l’activité de l’industrie alexandrine et ses multiples possibilités. Les
chantiers maritimes, enfin, faisaient d’Alexandrie un des plus importants centres de construction
navale : le bois, rare en Égypte, était importé de Phénicie, de Chypre ou d’Asie Mineure. Les
Ptolémées, en fait de navires, rivalisèrent entre eux ; Athénée, d’après Callixène de Rhodes, nous
décrit un vaisseau de quarante rangs de rames, ayant deux proues armées de sept éperons, deux
poupes avec quatre gouvernails et mesurant 129 mètres de long. Quant à la fameuse thalamège de
Ptolémée IV Philopator, par son luxe et ses dimensions, elle prouvait que les chantiers d’Alexandrie
étaient en mesure de rivaliser avec ceux de Chypre, de l’Ionie ou du Liban.
Le miracle alexandrin, c’est qu’une telle activité ait pu se déployer en un site qui semblait fort peu
se prêter à l’installation d’une ville de cette importance.

4. Le site et le plan de la ville

Alexandrie est installée, en effet, sur une bande de terre séparant la mer et le lac Mariout
aujourd’hui en grande partie asséché. Le littoral est bas et inhospitalier, le cap Zéphyrion est
l’unique abri de la ville de Canope. Très ouverte aux vents du large, la rade d’Alexandrie est fermée
par une suite de récifs dangereux et deux petits promontoires : le cap Lochias et la presqu’île de
Pharos (primitivement une île) sont les seules protections. L’arrière-pays était tout à fait infertile et
en outre peu sûr, étant le domaine des " Bergers ", population vivant dans les marécages, en dehors
des lois. Bien pis, l’eau n’arrivait pas jusqu’à ce rivage déshérité et des citernes saumâtres
assuraient le ravitaillement en eau. L’audace d’Alexandre fut de ne pas se laisser rebuter par ces
incommodités. La construction de la digue joignant l’île de Pharos à la terre permit à la ville d’avoir
deux ports. Le creusement et l’entretien d’un grand canal puisant ses eaux dans le bras canopique
du Nil, aujourd’hui disparu, alimenta la ville en eau potable. Grâce aux collines de Rhakotis, du
Bruchion et du Paneion, l’agglomération lui parut capable d’être protégée (et Bonaparte lui donna
raison en installant son camp sur ces hauteurs dominant les ports). Enfin la richesse de la plaine
s’étendant à l’est du lac Mariout et les moyens de faire parvenir les produits d’Égypte jusqu’au port
commercial, installé sur le lac Maréotis, lui donnèrent l’audace de bien augurer de l’avenir d’une
telle fondation, malgré les difficultés géographiques apparentes. Par la force de la nature, bien
plutôt que par la volonté de son créateur, Alexandrie prit ainsi cette forme particulière, qui était
celle d’une chlamyde déployée et posée à plat. La distance entre la mer et le lac représente sa
hauteur et la ligne des remparts qui au sud clôturent la ville par un dispositif légèrement arrondi
figure les angles inférieurs de cette sorte de cape des voyageurs et des éphèbes. Comme à Athènes,
une enceinte continue enfermait la cité, mais comme à Milet, les rues se coupaient à angle droit,
formant un damier où l’audace de l’architecte Deinocratès se donna libre cours dans les dimensions
des avenues et des places.



Le Phare

5. Monuments et nécropoles

Les monuments d’Alexandrie furent à l’échelle de la ville. Rien d’étonnant donc que le plus célèbre
fut le Phare, ainsi nommé de l’île de Pharos où il était installé. Par sa hauteur, son élégance, ses
proportions, avec ses tritons en bronze ornant les angles, la statue se dressant au sommet, le feu
que des miroirs réfléchissaient au loin, le Phare, que nous font connaître les monnaies et un gobelet
trouvé à Begram en Afghanistan, méritait bien de compter parmi les sept merveilles du monde. Le
Musée, où travaillaient écrivains et savants entretenus aux frais de l’État, aurait pu faire partie de
ces merveilles, car Alexandrie lui dut sa réputation scientifique et artistique. La Bibliothèque dont la
fondation remonte sans doute à Ptolémée Ier Sôter, comptait 50 000 volumes à raison d’un seul
exemplaire par volume, si les évaluations qu’on en peut faire sont exactes. Elle s’enrichit de règne
en règne, jusqu’au jour funeste où elle brûla, en 47 avant J.-C., quand Jules César, pour éviter que
l’ennemi ne s’emparât de sa flotte laissée sans surveillance dans le Grand Port, fit incendier la flotte
égyptienne et les arsenaux, ce qui communiqua le feu aux précieux livres._
Les dieux n’étaient pas moins bien traités que les hommes, dans la ville du fameux Sérapéion, où
Sérapis était, dans son temple de Kôm el-Chougafa, représenté assis sur un trône, tenant le sceptre
et ayant près de lui une sorte de Cerbère. Il disposait d’un autre temple, à Canope, où s’opéraient
des guérisons miraculeuses. Isis, à Alexandrie comme à Canope, avait aussi ses temples ainsi
qu’Hermès, Héphaïstos, Mithra, Némésis, Poséidon, Pan. Ce dernier, roi des montagnes, habitait le
Paneion, colline artificielle qu’on lui avait élevée afin qu’il se plût dans la ville. Les rois, et aussi les
reines, notamment Arsinoé II Philadelphe, étaient également honorés, soit par des statues soit par
des sanctuaires qui faisaient l’orgueil de la ville. Le quartier royal, installé dans le voisinage du cap
Lochias, groupait, comme la cité impériale de Pékin, une suite de bâtiments évoquant davantage les
bâtiments du palais Topkapi, à Istanbul, que les ailes harmonieuses du palais de Versailles. Enfin un
théâtre, plusieurs gymnases, un hippodrome, un amphithéâtre, un tribunal achevaient la parure
d’Alexandrie.

C’était la ville des vivants, mais les morts habitaient des nécropoles s’étendant à l’est comme à
l’ouest, et dont la plus curieuse est celle de Kôm el-Chougafa. Quant au tombeau d’Alexandre, il
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n’est pas encore retrouvé.

Telle était la cité dont Jean-François Champollion baisa le sol quand il y débarqua, en 1828, âgé de
trente-huit ans et n’ayant plus que quatre ans à vivre. Depuis six ans il avait déchiffré la pierre de
Rosette, jetant ainsi les bases de l’égyptologie et s’imposant à la reconnaissance de l’humanité.
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